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Singulier parcours que celui
d'Ott Neuens, venu à la peinture
sur le tard – «Pour meubler ma re-
traite», plaisante-t-il modeste-
ment. Mais après avoir tout de

même, il est vrai, consacré une
trentaine d'années de sa vie à des
activités qui n'étaient pas sans rap-
port avec les arts graphiques,
comme coordonnateur de l'édition
des manuels scolaires du Grand-
Duché. Et cela en apportant à leur
présentation (iconographie, mise
en page…) un soin extrême – alors
bien peu répandu dans l'édition
scolaire – notamment grâce au
concours d'excellents illustrateurs
qu'il choisissait lui-même: «J'ai
toujours pensé qu'il y avait là un
moyen d'éveiller les jeunes Luxem-
bourgeois à l'esthétique, de commen-
cer à leur donner le sens du beau».

Tout a commencé, en janvier
2004, par une exposition, chez une
amie galeriste et libraire, de pre-
mières œuvres, essentiellement des
encres sur papier, qui ont connu
un succès commercial inattendu.
Puis tout est allé très vite: une im-
plication résolue dans le projet

«Luxembourg Capitale euro-
péenne de la culture», mais aussi
la découverte de la peinture à la
cire d'abeille, avec un peu plus
tard, à Bielefeld, une formation
spécifique à cette technique – le
goût des couleurs et des matières
exceptionnelles, déjà – une nou-
velle expo au château de Bourglins-
ter, la rencontre avec Patrick-Gil-
les Persin, qui allait consacrer lui
un livre d'art à tous égards impor-
tant, d'autres expositions encore…

Conte oriental
Puis est venu dans l'œuvre d'Ott

Neuens le temps du lapis-lazuli,
dont il parle mieux que personne:
«Ce n'est pas une couleur vive
comme l'outremer français, expli-
que-t-il, c'est un bleu beaucoup plus
calme, sur la profondeur duquel on
peut jouer en fonction de la taille des
cristaux de pierre que l'on broie. On
a commencé à l'importer en Europe

au XIe siècle, le Vatican en a même
prôné l'usage pour peindre les vête-
ments de Marie, c'est le bleu mer-
veilleux de La chapelle Sixtine».

Seul défaut de cette matière si
noble et si belle: son prix. A Idar-
Oberstein, en Rhénanie-Palatinat,
où on le travaille beaucoup,
Neuens a peu à peu découvert qu'il
pouvait en fabriquer lui-même
pour nettement moins cher – et en
dosant exactement la taille de ses
cristaux en fonction de ses besoins
d'artiste. «Ça prend du temps, bien
sûr, mais je n'en manque pas!»,
sourit-il.

Le résultat tel que les Parisiens
(et beaucoup d'autres…) vont pou-
voir l'admirer rue de Seine subju-
gue par sa beauté à la fois marine et
minérale.

Ott Neuens y joue aussi avec,
outre la fameuse cire d'abeille, les
pigments qu'il affectionne: l'oxyde
de fer, brun, le trioxyde, plus

rouge, et ce pyrite qui a l'éclat de la
poudre d'or. Mais même si de ces
contrastes naissent d'étranges et
fascinants décors, des rencontres
inattendues et toujours fécondes,
c'est plus que tout ce bleu magique
du lapis-lazuli qui leur donne leur
caractère onirique et merveilleux, à
l'image d'un conte oriental.

BERNARD BRIGOULEIX

*41 rue de Seine à Paris (VIe ar-
rondissement). Du mar. au sam. de
14.30 à 19.30h, et le matin sur ren-
dez-vous. Tél.: 00.33.1.43.26.05.44
et www.spartsgallery.com

Ott Neuens, œuvres récentes au lapis-lazuli

Inaugurée à Paris en
présence de

l'ambassadeur du
Grand-Duché, la

nouvelle expo du
peintre

luxembourgeois Ott
Neuens, faite d'une
passion de coloriste

alliée à un sens
profond des matières,

s' impose de façon
éclatante.

A Paris à la galerie Sparts, jusqu'au 5 mai

Bob Dylan: la voix de la contestation
A la Cité de la musique à Paris, jusqu'au 15 juillet

†
Bob Dylan
«With Top Hat
Pointing In
Car»,
Philadelphia
PA 1964

Au début était Robert Zimmerman. Nais-
sance le 24 mai 1941 à Duluth, Minnesota.
Enfance et adolescence dans une famille
juive de la classe moyenne du Midwest à
Hibbing, Minnesota – c'est là qu'il découvre
à la radio la musique pop, apprend à jouer de
la guitare et du piano, s'imagine en chanteur
pop professionnel, monte son premier
groupe, The Golden Chords. Les Accords
Dorés. A 20 ans, il se met en tête de rencon-
trer son idole, le chanteur folk Woody Gu-
thrie, le voit, file à New York où il devient
Bob Dylan – un pseudonyme en hommage
au poète gallois Dylan Thomas. Il chante
dans des bars et des bibliothèques; après un
article élogieux dans The New York Times, il
signe un contrat avec le label Columbia…

Ce printemps, Paris fait fête à «Zim», 71
ans le mois prochain, cinquante
ans de carrière mais surtout ar-
tiste qui, de 1961 à 1966, a
changé la face si ce n'est du
monde, au moins de la chanson
et de la musique. Ce qui vaut
bien une exposition parisienne
sobrement titrée Bob Dylan.
L'explosion rock 1961 – 1966 et
organisée par la Cité de la musi-
que. Une expo pour rappeler
l'époque où Dylan a modifié ra-
dicalement son approche artisti-
que et suscité une véritable révo-
lution musicale. Conçue par le
Grammy Museum de Los Ange-
les, l'expo raconte, au fil de pho-
tos inédites, d'objets et de docu-
ments rares, ainsi que d'archives
audiovisuelles, autant l'histoire
d'une évolution personnelle que
celle d'un basculement de société.

En une grande galerie et trois
salles, les scénographes Jasmin
Oezcebi et Franck Vinsot pré-

sentent donc ces premières années de la car-
rière de Dylan. Et d'expliquer: «Dans un
lieu semi-ouvert, on a voulu un enchaînement
d'espaces, vivant et rythmé qui traduit la
constante évolution, l'éclectisme et la diversité
du parcours artistique du chanteur».

Changement social
et idéologique
Un fourreau monochrome bleu vif pour

relier deux niveaux, une déambulation dyna-
mique de la présence linéaire et intime des
portraits réalisés par Daniel Kramer à l'es-
pace quasi ouvert menant à la projection de
Don't Look Back, le concert tourné par Don
Alan Pennebaker en 1965. «Avec ce disposi-
tif, expliquent les deux scénographes, on a
voulu évoquer le chemin de création, parfois
brouillon, toujours lumineux, que Bob Dylan
a emprunté au cours de ses recherches».

La légende «dylanesque» raconte qu'ado,
celui qui s'appelait encore Robert Zimmer-
man achetait les disques d'Elvis Presley, de
Little Richard, de Buddy Holly et de Bo
Diddley. Un jour, quelques années plus tard,
il expliquera: «J'adorais leurs sonorités et leur
énergie rock'n'rolliennes, je rêvais de jouer le
même genre de musique».On dit aussi qu'il
appréciait le chanteur de country Hank
Williams, très apprécié dans le Midwest et
dans le Sud des Etats-Unis.

Après le lycée, il part pour Minneapolis où

il s'inscrit à l'université du Minnesota, dé-
couvre les chansons folk d'Odetta et du
Kingston Trio dont le tube Tom Dooley fait
fureur sur les campus. La folk music devient
sa nouvelle passion. Plus tard, il va réussir le
mix entre la folk et le rock… Mieux: Bob
Dylan relance en Amérique du Nord la
grande tradition des folksingers, ces chan-
teurs qui font de leurs chansons un instru-
ment du changement social et idéologique.

Aux Etats-Unis, en ces premières années
1960, le mouvement des droits civiques et la
guerre au Vietnam nourrissent les chansons
protestataires. Il y a Joan Baez et celui qu'elle
a «couvé», protégé, celui qui est devenu le
chef de file de ce genre musical: Bob Dylan.
Il a repris, à l'époque, le flambeau délaissé
par un Woody Guthrie en fin de vie; il si-
gnera quelques-uns des grands moments
protestataires de la décennie: Blowin' in the
Wind, The Times They Are A-Changin',
Masters of War ou encore With God on Our
Side, illuminera le Newport Folk Festival de
l'été 1965 et, avec un chant rock au son des
guitares électriques, inspirera des groupes
comme les Byrds, Buffalo Springfield, les
Lovin' Spoonful, The Mamas and the Papas,
Simon & Garfunkel. Mieux: même les Beat-
les modifieront leur style d'écriture…

Reconnu comme la voix de la contestation
sur les campus, il sera, selon sa compagne
d'alors, Suzie Rotolo, «un marqueur culturel
qui a compté pour sa spontanéité banale, sans

prétention, et sa sensibilité». Mais surtout,
en 1965, Bob Dylan sort une chanson tenue
encore aujourd'hui pour le «plus grandiose
et révolutionnaire moment rock de tous les
temps: "Like a Rolling Stone"».

D'un coup, d'un seul, en près de six minu-
tes, explose l'ancien concept de la chanson
pop-rock formatée pour la radio. Avec des
changements d'accords atypiques et une in-
terprétation vocale peu conventionnelle,
Dylan chante alors: «Quand on n'a rien, on
n'a rien à perdre»…

Vedette de la protest song, d'un coup il de-
venait rock star, icône planétaire. Certains
(médisants? jaloux? mesquins?) affirmeront
qu'à partir de cette année, Bob Dylan vivra
sur l'acquis de Like a Rolling Stone…

SERGE BRESSAN

* Bob Dylan «L'explosion rock 1961-1966»,
Cité de la musique, 221 avenue Jean Jaurès,
75019 Paris.

Infostél.: 00.33.1.44.84.44.84 et www.cite-
delamusique.fr

Une exposition à la Cité
de la musique à Paris
évoque un marqueur

culturel qui, entre 1961 et
1966, a compté pour sa

«spontanéité banale» et
réussi le mix entre le rock

et la folk music.
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